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Mythique. L’adjectif reviendra souvent sous la plume de Barney Vaucher.
On sait les grimpeurs et ceux qui chroniquent leurs exploits grands collectionneurs de superlatifs, mais
appliqués à la splendeur des lieux, aux dévers effrayants de ses parois et à l’intrépidité de ceux qui s’y
risquent, les qualificatifs les plus élogieux, les épithètes les plus ébouriffants suffisent à peine à donner la
mesure, les vraies dimensions des mythes, des légendes et des héros que le Verdon a engendrés.
Jeune grimpeur, Barney Vaucher a côtoyé les pionniers du Verdon, puis s’est encordé avec quelques-unes
des pointures qui ont ouvert les lignes les plus difficiles des gorges.
En quarante ans de fréquentation assidue des lieux, rien de ce qu’il est possible de faire, de bas en haut, à la
force des bras et de haut en bas par tous moyens à sa portée n’a échappé à l’infatigable Barney.
La somme qu’il consacre au Verdon est considérée comme l’ouvrage de référence par tous les passionnés
d’escalade.
 
Barney Vaucher découvre l’alpinisme à l’âge de 15 ans.
Au début des années 1970, il fait partie des meilleurs grimpeurs provençaux, alternant des premières (une centaine)
dans divers massifs (Bavella, Dévoluy, Dolomites, Hoggar, Karakorum, Verdon et bien sûr les Calanques), avec les
parcours de grandes voies au Yosemite, dans les Dolomites ou le massif du Mont-Blanc. Barney est aussi membre du
GHM.
Au tournant du millénaire, il prend goût à l’écriture. On lui doit un ouvrage sur l’histoire de l’escalade dans les
Calanques, Des rochers et des hommes, ainsi qu’un autre coécrit avec sa femme, traitant de leur protection. Il est
également l’auteur d’un roman policier, Meurtre au Verdon, et de plusieurs guides sur l’escalade en Corse.
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Préface

 
25 août 2008. Parco naturale Alpi Marittime, au pied de la
Corne Étoile près de Lagramusas International, cette voie
ouverte le 22 août 1984 avec Poil, le complice dessinateur fou
des topos du Verdon ! Un lien vers le « pays », mais aussi du
recul pour revenir sur ces moments et les textes de l’ami Barney.
 
Après la monumentale histoire de l’escalade dans
les Calanques, longue de plus d’un siècle, celle du
Verdon paraît ridicule avec ses quarante petites années !
C’est un peu l’histoire d’une bande de copains ! Qui
cela peut-il intéresser ? Ils relèvent le défi : l’auteur
bien sûr, mais aussi les éditeurs, suivant fidèlement
l’exemple de Michel Guérin, le fondateur, visionnaire,
qui n’a jamais cessé d’y croire… Justement rencontré
au Verdon, puis à Briançon à deux pas de la Gargouille.
Mais ça va un peu plus loin… Et c’est là que ça
devient intéressant. Parce que ce site, cette « bande d’allumés » ont finalement contribué de manière étonnante
et inattendue au devenir de « l’escalade mondiale »,
peut-on dire, je crois, sans être trop prétentieux.
Réduire la marche d’approche à néant, utiliser en priorité les nuts anglo-saxons, laisser les voies équipées…
Les bases de l’escalade sportive sont parties de là.
Quant à Barney, il a abattu le travail de Titan qu’il
s’était fixé : foule de détails, fruit de recherches minutieuses, pléthore de compliments, quelques oublis
volontaires… et de l’humour.
Cette lecture m’a replongé dans les souvenirs, la
jeunesse, le rire.
Merci !
À votre tour, laissez-vous emporter…
 
Bernard Gorgeon

Avant-propos

 
« D’une génération à l’autre, les témoignages oraux prennent
vite une allure de légende. Mais la plupart des alpinistes, plus
ou moins conscients du caractère éphémère laissé derrière eux
par tant de peines, ont voulu se perpétuer une œuvre littéraire.
Or, si l’on ne devient pas obligatoirement un bon grimpeur,
encore bien moins ne devient-on pas écrivain en jouant du
piolet. D’où tant de médiocrités dans la littérature alpine.
Mais Young fut aussi brillant écrivain qu’alpiniste efficace »
 
ALAIN DE CHATELLUS
 
Écrire un livre relatant une histoire, même si l’on
ne manifeste aucune prétention à l’écrire avec un H
majuscule, est toujours une tâche délicate. Même si
certains personnages et certains faits ont une importance indiscutable dans la chronologie des événements, on écrit malgré tout avec une épée de Damoclès
suspendue au-dessus de la tête : n’a-t-on pas passé sous
silence tel ou tel événement ? N’est-on pas abusé par
une vision personnelle des événements ? Autant de
questions posées à celui qui prend la plume. Certes,
il existe des moyens d’endiguer sa partialité ou de
corriger sa vision, c’est de solliciter un grand nombre
de témoignages auprès des acteurs majeurs, puis de les
recouper. La tâche n’est donc pas mince qui consiste
à rétablir les faits ensevelis sous la légende, à dégager la « parole vraie » de ses interprétations et, entre
dithyrambes et anathèmes, à retrouver la vérité des
personnages. Mais il n’existe pas d’antidote absolu.
Alors pourquoi ?
 
La réponse réside en partie dans l’avant-propos,
oraison funèbre d’Alain de Chatellus, consacrée à
George Winthrop Young. Les témoignages oraux
prennent vite une allure de légende certes, mais, avec
le temps, ils finissent par se déformer ou s’estomper,
puis s’éteindre au fil des générations. D’autant que,
pendant plus d’une décennie, le Verdon est resté confidentiel, « les explorateurs souhaitant à la fois garder leur
gâteau et le manger », comme le dit Tilman. Certes, les
topos fourmillent souvent d’anecdotes passionnantes,
mais leur mission première est de donner des renseignements techniques sur les itinéraires.
Le défi consiste donc à transformer cette tradition
orale en trace écrite sans en perdre la saveur ; restituer des époques aussi pittoresques que celles de la
découverte des gorges par les pionniers du Verdon ou
l’arrivée des premiers « vagabonds grimpeurs », sans
édulcorer la personnalité des grandes figures ; parler
de ce rocher gris unique, incroyablement beau, sans
oublier d’évoquer les senteurs des cades et du buis ;
parler des voies et des passions qu’elles ont suscitées,
sans oublier les granges ou les bivouacs sur ces terrasses
où parfois, avec un peu de chance, on découvrait un
morceau de poterie ou un taquet de buis.
L’iconographie consacrée au Verdon est riche de
nombreux albums et de superbes clichés. Mais, en
dehors des articles, très peu d’écrits consistants sur
le sujet. Voilà qui situe le défi.
La publication de mon livre Des rochers et des hommes.
120 ans d’escalade dans les Calanques a été pour moi une
source inépuisable de satisfactions. La plus importante
est celle d’avoir connecté des générations de grimpeurs. J’ajouterais qu’il existait dans le Verdon des
années 1960-1970 une ambiance unique. L’avoir vécue
encordé avec mon ami Henri Rigaud, complicité qui
s’est prolongée pendant un quart de siècle, constitue
un privilège. Ce Verdon-là a drainé des personnalités
d’exception, à ce titre il méritait d’être raconté.

I. La naissance d’un mythe

 
« L’essentiel est la qualité d’une émotion qui ne vieillit pas
malgré les années et malgré la répétition d’un spectacle qui
nous est, à la longue, devenu familier »
 
PIERRE DALLOZ, ZÉNITH
 
Comme les Calanques marseillaises, la vallée du
Yosemite ou le Grand Canyon du Colorado, les Gorges
du Verdon sont, ce qu’il n’est pas exagéré d’appeler, une
merveille de la nature. É.A. Martel les décrit ainsi1 :
« Il existe là, je le répète, une véritable merveille sans
seconde en Europe, en vérité, le plus américain de
tous les canyons de l’Ancien Continent, et je n’ai pas
changé d’avis après avoir vu en 1912, le grand Canyon
du Colorado. »
Comment ce canyon splendide et mythique s’est-il construit ? Sans s’attarder sur des détails qui ne
concerneront que le géologue averti, on peut brosser
une petite histoire géologique de la région.
L’entaille du Verdon avec son grand Canyon représente l’articulation entre des reliefs orientés est-ouest et
ceux dont l’axe est nord-sud : ces reliefs représentent
de véritables « cicatrices » laissées par la collision des
plaques africaine et eurasiatique, phénomène qui se
poursuit à l’heure actuelle. Les premiers plissements
(ceux d’orientation est-ouest) affectent les dépôts du
Trias (gypses résultant de l’évaporation de lagunes : mer
peu profonde avec une forte évaporation comparable
aux Afars actuels), ceux du Jurassique et du Crétacé
inférieur. Une partie de la Provence bascule et l’isthme
durancien émerge lorsque débute l’ère tertiaire. Les
plissements d’orientation nord-sud témoignent d’une
collision, certes, mais dont la poussée vient de l’est.
L’Italie, détachée de l’Afrique, percute la partie nord
de la Provence, sous les eaux à cette époque (l’océan
alpin). Le résultat est spectaculaire, puisqu’il s’agit des
massifs alpins. Au fur et à mesure de leur émersion, les
reliefs sont attaqués par une érosion essentiellement
fluviatile : les cours d’eau, dont le Verdon, creusent !
C’est donc au Secondaire, et plus précisément au
Jurassique que s’accumulent les calcaires massifs, plus
ou moins « dolomitisés » au sud-est (Cadières de
Brandis), pour reprendre les termes du grand alpiniste
niçois Jean Vernet. Il s’agit de calcaires récifaux épais
de plus de cinq cents mètres. Ils constituent actuellement les Plans de Canjuers qui forment la principale
masse des affleurements et les parois de ce rocher gris
d’une qualité exceptionnelle qui a fait la réputation
du Verdon dans le monde entier.
C’est un vrai torrent de montagne qui prend naissance au pied du col d’Allos et du massif des Trois-Évêchés qui, à près de trois mille mètres d’altitude, est
l’un des géants des Alpes-de-Haute-Provence. Après
un parcours de cent soixante-quinze kilomètres, il
se jette dans la Durance à l’ouest de Vinon. Le nom
provient du latin viridum qui signifie « lieu verdoyant » ;
il évoque la couleur verte de ses eaux due au fluor et
aux algues microscopiques qu’elles contiennent. Le
Grand Canyon se trouve à la moitié de son cours,
le massif du Verdon constituant une charnière entre les
Préalpes de Digne et celles de Grasse. Il est dominé au
nord par le Mourre de Chanier, le Chiran et le Serre
de Montdenier, sommets qui frisent les deux mille
mètres et sont souvent couverts de neige une partie de
l’hiver, et il est bordé au sud par le Plan de Canjuers,
un vaste Altiplano colonisé par les militaires. Le Plan de
Canjuers est lui-même fendu par la profonde entaille
de l’Artuby, l’affluent le plus original du Verdon, qui
rejoint ce dernier à la Mescla, « le mélange », au milieu
du Grand Canyon.
Au sortir des gorges, le visiteur pouvait admirer une
splendide résurgence, la plus importante de France
après Fontaine-de-Vaucluse, Fontaine-l’Évêque.
Depuis 1974, celle-ci a disparu, engloutie lors de la
création du barrage de Sainte-Croix. À l’automne précédent, nous avions eu le privilège, ma femme et moi,
de contempler cette résurgence pour la dernière fois,
sachant fort bien que sous peu, elle allait être rayée de la
carte. Le village des Salles a été entièrement reconstruit
depuis. L’émotion était si forte, dit-on, que prier dans
l’église au cours de l’année qui précédait la destruction,
assurait l’absolution de tous les péchés ! Une amie, qui
aidait sa grand-mère à déménager à l’aide d’un antique
chariot, a assisté à la venue des premiers « vautours »
du futur parc : les brocanteurs qui pillaient tout ce
qu’ils pouvaient emporter ! De retour d’un séjour
bucolique à Saint-Maurin, nous avions opté pour le
chemin des écoliers et, à partir de Trigance, nous avions
suivi la rive gauche en nous arrêtant fréquemment
pour découvrir les parois et admirer les ocres et les
rouilles des hêtraies qui rivalisaient de beauté tout au
long du parcours. Sur la petite route qui borde le Plan
de Canjuers, nous avions été bloqués par un troupeau de
moutons et, pendant près d’une demi-heure, quelque
mille bêtes avaient défilé autour de nous. Dans cette
lumière automnale de fin de journée, nous avions réalisé,
les larmes aux yeux, que, là encore, pour la nature et
ceux qui y sont accrochés, les jours étaient comptés :
l’installation du camp militaire de Canjuers avançait à
grands pas et sonnait le glas de la transhumance. Une
sourde amertume nous disait que nous ne reverrions
jamais en ces lieux un tel spectacle tout droit issu d’un
roman de Giono.
 
Aujourd’hui, le barrage et le lac ont profondément
modifié le microclimat des gorges, mais, sur un plan
économique, ils ont aussi constitué une manne que
les habitants sont loin de rejeter. Si le Verdon a effrayé
des générations de grimpeurs, avant que ceux-ci ne
parviennent à apprivoiser le vide prodigieux qui est
sa caractéristique première, on peut sans peine imaginer l’effet qu’il a pu produire sur les populations qui
l’ont habité. Parmi les premiers habitants, il y a eu
les Ligures dont l’univers initial était fort éloigné de
celui du canyon. Longtemps, sa réputation a retenu
les hommes puis, la faim les poussant, ils ont bravé
la peur et osé s’y aventurer. Le Moyen Âge a mis fin
à la société tribale et a accéléré la mutation vers une
société de cultivateurs et d’agriculteurs. Tout au long
du canyon, des bancaou témoignent de la culture en
terrasses des arbres fruitiers. Le miel est aussi une
ressource non négligeable, mais c’est du buis surtout
que les habitants du Verdon tirent une certaine richesse.
Qu’on y songe : il fut une époque où le buis assurait
la subsistance d’environ deux cents familles ! Elles le
récoltaient sur des « jardins suspendus », soigneusement entretenus, car, sur le cours du Verdon, la terre
n’était pas soumise à l’impôt seigneurial.
« Depuis les profondeurs du Moyen Âge, les
seigneurs d’Aiguines permettaient à leurs sujets de
couper du bois dans leur domaine (pour leur usage,
pas pour la revente). Ceux-ci avaient aussi le droit
de défricher une parcelle de forêt seigneuriale et en
devenaient propriétaires à condition de la cultiver.
Enfin ils pouvaient récolter gratuitement le bois, et
notamment le buis, pour le tourner. Cette “liberté”
avantageuse (matière première gratuite) permit le
développement de la tournerie sur bois. Cette activité
ancestrale atteint son apogée juste avant la Première
Guerre mondiale, concurrencée par l’acier, le verre et
la matière plastique. Au centre du village, il existe un
musée des tourneurs qui retrace cette période faste
de l’histoire d’Aiguines2. »
Ses qualités isolantes étaient appréciées en électricité – prises et interrupteurs étant faits en buis – et
il a joué un rôle important jusqu’à l’apparition toute
récente des alliages spéciaux :
« La texture particulièrement serrée du buis lui
confère une dureté et une résistance de très bonne
tenue pour le tournage. Les fûts venant du canyon
étaient très prisés. Dans le raccordement des racines,
le collet, se façonnait la boule cloutée utilisée pour la
pétanque. Les coupeurs vivaient entièrement au fond
durant quelques mois, passant leur temps à couper et
à stocker. Le buis était monté hors du canyon, soit à
dos d’homme, soit par une carelle, sorte de poulie en
bois. Si le coupeur de bois gagnait beaucoup d’argent,
en deux mois, il égalait la paye annuelle de l’instituteur,
ce n’était pas sans peine et sans risques3 ! »
Les ramures servent à confectionner des manches
pour les outils, ou bien ces taquets que l’on rencontre
en divers endroits du canyon, et qui sont les ancêtres des
pitons. Verdegen nous raconte l’épopée d’un coupeur
de buis particulièrement habile nommé « Charlot le
furet ». Comme le cristallier chamoniard ou le pescadou
– le pêcheur en provençal – des Calanques, Charlot
est l’ancêtre des grimpeurs du Verdon :
« Charlot, coupeur d’Aiguines, était renommé pour
son adresse à franchir les barres rocheuses, possédant
sans nul doute d’excellentes qualités d’alpiniste. Il
pratiquait à main nue, sans autre matériel que les
petits pieux de cade qu’il coinçait dans les fissures
de la roche. Sa taille plutôt petite et son poids bien
modeste lui permettaient cette acrobatie toute particulière. Par ces qualités, il fut le seul, à son époque, à
parvenir dans les forêts de buis les plus inaccessibles
et à les exploiter4. »
Le buis a servi jusqu’à une époque relativement
récente. Celui qui emprunte l’accès aux Malines apercevra encore les restes de taquets, et, en tout cas, leurs
logements. Il est encore plus émouvant de trouver des
poteries. C’est ce qui est arrivé, lors de reconnaissances préliminaires, dans les terrasses supérieures de
la future Castapiagne Rouge, à l’Escalès, la falaise reine
des gorges. Ce nom proviendrait, semble-t-il, d’un
épisode guerrier entre deux tribus ligures, les moins
nombreux s’étant enfuis par la falaise en coinçant
des morceaux de buis, inventant ainsi l’escalier…
et l’escalade ! Plus récemment, un ami a découvert
dans la falaise de l’Ourbes, au-dessus du torrent de
l’Anguirre, une sorte d’échelle à perroquet fixée au
rocher vertical par des taquets de bois, eux-mêmes
ligotés au tronc par du fil de fer. Ce mât de cocagne,
que l’on nommait escarasson, servait à récolter le miel
à des endroits jugés inaccessibles autrement. Il n’était
pas toujours possible de le fixer solidement, et escalader cet édifice brinquebalant demandait une agilité
certaine. Les pionniers de l’escalade au Verdon avaient
de valeureux ancêtres !
 
Avant d’aborder l’histoire de l’escalade, j’aimerais
consacrer quelques lignes à une autre race de pionniers,
ceux qui ont exploré les gorges par le fond. En 1905,
Édouard Alfred Martel arrive dans le Verdon dans le
but de procéder à une étude morphologique qui doit
servir au percement d’un canal. Si certaines portions
du Verdon ne présentent plus de mystères, celle qui
joint le couloir Samson au pont du Galetas demeure
une inconnue majeure : elle n’a jamais été franchie.
Avant que celui que l’on considère comme le père de
la spéléologie moderne ne relève le défi, le Verdon a
connu deux tentatives de descente. En 1896, Armand
Janet et deux compagnons de Rougon se lancent dans
l’aventure. Tout va bien jusqu’au pont de Tusset puis,
le courant devenant d’une violence inouïe, les trois
hommes n’arrivent plus à maîtriser leur frêle esquif. Par
un jet inspiré de grappin, Janet réussit à le stopper, et
ils regagnent sains et saufs le rivage ! La seconde tentative connue est celle de deux ingénieurs suisses, deux
ans plus tard. Optant pour une embarcation lourde,
ils mettent à l’eau au pont de Tusset. Cette tentative
est infructueuse et, ne maîtrisant plus leur barque, ils
l’abandonnent et la laissent se fracasser sur les rochers.
Lorsqu’en 1905, on fait appel à lui pour dresser un
relevé topographique du fond de ce canyon inconnu,
Édouard Alfred Martel est un hydrologue célèbre. Celui
qui consacrera sa vie à explorer les gouffres en France,
mais aussi dans le monde entier, est aussi un farouche
défenseur de la nature. Il sera l’un des premiers à militer
en faveur de la création de parcs nationaux. Martel et
ses amis sont accompagnés d’une équipe de porteurs
chargés d’assurer le ravitaillement et de transporter
les barques aux endroits les plus scabreux du canyon.
Commencée le 11 août, l’expédition parvient le 14
sous le pont d’Aiguines, après bien des péripéties. La
première descente des gorges est achevée.
Cette étonnante aventure avait donc à l’origine, un
motif économique : « L’entreprise faisait partie d’une
mission spéciale qui m’avait été confiée par le ministre
de l’Agriculture, destinée à accroître les ressources en
eau potable et irrigation du département et des villes de
Toulon et de Marseille. Enfin, depuis quatre ou cinq ans,
les opérations commencées par la Société des grands
travaux de Marseille, pour la construction d’un canal,
presque tout le temps en tunnel et sur la rive droite,
jusqu’au Galetas (sortie du canyon), avaient rendu moins
péniblement accessibles plusieurs points de la crevasse5. »
Ainsi, le Couloir Samson, béni par des générations
de randonneurs et de grimpeurs, est à l’origine une
conduite forcée !
À partir de 1925, le Touring Club de France entreprend l’aménagement du sentier des gorges, un chantier
qui dure cinq ans. Lors de l’inauguration du sentier
Martel, le 27 juin 1930, le TCF opte pour l’installation
d’un refuge confortable à l’emplacement de la ferme
abandonnée de la Maline. Le futur chalet de la Maline,
inauguré en juillet 1936, est un point de départ idéal
pour l’une des randonnées les plus célèbres d’Europe.
Il est d’usage de parcourir les gorges de La Maline vers
le Point Sublime. Le clou de la randonnée se situe après
la Mescla, le confluent entre le Verdon et l’Artuby, et se
présente sous la forme d’échelles vertigineuses installées dans une gorge raide, à mi-chemin du parcours.
Sans cet équipement, le passage nécessiterait, soit des
rappels, soit de l’escalade difficile. Un problème que n’a
pas rencontré Martel, car lors de sa descente, il a suivi
intégralement le fond du canyon, et ses compagnons
et lui-même avaient fort à faire avec les tourbillons
du Verdon.
Revenons à l’escalade. Une question se pose : pour
quelles raisons, un tel site, majeur s’il en est, a-t-il
attendu aussi longtemps ses premiers prétendants ?
En effet, ce n’est pas avant la fin des années 1960
que démarre l’épopée du Verdon. À cette époque,
la saga du Vercors et de la Chartreuse bat son plein.
Les grandes parois préalpines tombent les unes après
les autres. Aux Trois Pucelles ou à la dent de Crolles,
certaines voies datent d’avant-guerre, et des classiques
telles le 29 mai ou le pilier nord-est du mont Aiguille,
sont l’apanage de la grande équipe lyonnaise qui sévit
au début des années 1950. Pourtant, la comparaison
entre le Verdon et le Vercors est plus que justifiée.
Ces massifs sont composés du même matériau, le
calcaire. Ils sont proches d’agglomérations importantes,
Grenoble ou Chambéry d’une part ; Marseille, Aix et
Toulon, d’autre part. Enfin, ils présentent des parois
d’ampleur similaire, même si celles du Granier ou du
Grand Manti en Chartreuse ne jouent pas le jeu et
dépassent amplement les trois cents mètres « réglementaires » des parois préalpines.
Dans les Alpes Orientales, Dolomites ou Alpes
Calcaires du Nord, de telles parois auraient subi des
assauts en règle dès la période de l’entre-deux-guerres.
Ce n’est pas faute d’alpinistes entreprenants. Alors que
les parois de Chartreuse et du Vercors, bien visibles de
la vallée de l’Isère, cèdent sous les assauts d’équipes
venues de Lyon, Grenoble, Chambéry et même Genève,
les Gorges du Verdon voient défiler chaque année des
milliers de randonneurs et de touristes, parmi lesquels
se glissent forcément des grimpeurs. Ce n’est donc pas
le caractère secret qui a freiné leur ardeur. Comme
l’écrivent Bernard Domenech et Jean Fabre : « Les
dénivellations, nous les recherchions avec la nouveauté :
autour de nous, Calanques, Bartagne, Sainte-Victoire,
Buoux n’offraient plus de voies nouvelles d’ampleur ; ici,
à seulement deux heures au plus de la ville, de longues
parois vierges oscillant entre deux cent cinquante et
trois cents mètres, nous attendaient. Il y avait bien
le Vercors, à peine plus haut, il était plus éloigné ;
nous le connaissions bien pourtant, mais il était déjà
activement exploré par d’autres et ce qui en restait
dépassait rarement trois cents mètres6. »
Par ailleurs, le Sud ne manque pas de grimpeurs
talentueux. La légende raconte que Livanos, venu en
reconnaissance par le sentier Martel, n’y a vu que des
parois trop lisses pour être grimpées. Cette remarque a
fait sourire. Sans aucun doute, le Verdon demandait un
esprit nouveau, allié aux folies de la jeunesse. Et n’oublions pas qu’un itinéraire devait aboutir à un sommet.
De la belle escalade ne suffit pas à apporter à une voie, si
grandiose soit-elle, la consécration. Le Verdon demande
une tout autre approche, entièrement nouvelle, celle
de descendre au fond d’une gorge pour regagner un
plateau. Cette approche, aux deux sens du terme, va à
l’encontre de la tradition alpine qui prévaut. Dans les
années 1960, les Préalpes comptent encore des parois
vierges. Pour l’équipe Livanos, il n’y a donc aucune
urgence à se ruer dans le fond de ce canyon rébarbatif.
Saint-Maurin, l’Aigle et Mayreste
C’est donc à une tout autre équipe, marseillaise
également, que revient le privilège d’ouvrir les premiers
itinéraires d’escalade dans les gorges du Verdon. Vers le
milieu de la décennie, une sortie collective de la section
de Provence du Club alpin, présidée par Maurice
Ramond, conduit la turbulente nouvelle vague aux
Cadières de Brandis, de beaux monolithes situés dans
la partie orientale des gorges. Sur le plan alpin, les
Cadières, les « chaises » en provençal, ont été visitées dès les années 1950. L’un des Marseillais n’a pu
s’empêcher de remarquer que la hauteur des parois
qui dominent la route de Moustiers à La Palud est le
double, voire le triple, de celles des Cadières.
Forts de cette découverte, les jeunes « cafistes »
marseillais entrent en lice à la Toussaint 1966. Pour
cette entrée en matière, ils ont choisi la première paroi
d’importance que l’on rencontre en pénétrant dans les
gorges, celle de Saint-Maurin. Elle ne présente pas le
rocher gris et compact, qui est le cachet de l’Escalès,
mais un rocher jaune, fracturé, strié de strates horizontales, qui rappelle celui des Dolomites. Bien que
raide, il est garni de nombreux genévriers qui laissent
présager de multiples assurages naturels, ce qui le rend
dans l’ensemble plus accueillant que celui des parois
des gorges proprement dites.
Au cours de cette sortie et de la suivante, le
1er mai 1967, une douzaine d’itinéraires sont mis au
jour. Domenech, Guillot, Maxime André et les frères
Kelle sont les ouvreurs les plus actifs. Tous ont une
expérience énorme de l’ouverture en terrain très difficile. Guillot est un grimpeur brillant dont le rôle majeur
sera évoqué dans les pages qui suivent. Quant aux
frères Kelle, on peut dire sans exagération qu’ils sont
responsables des plus belles aventures de la décennie
dans les Calanques. Pourtant, après avoir tracé deux des
itinéraires les plus intéressants, ni Jacques, ni Philippe
ne remettront les pieds au Verdon. Aujourd’hui encore
Jacques s’en étonne, mais lorsqu’on examine sa liste
phénoménale de grandes courses alpines, premières et
répétitions prestigieuses confondues, et d’expéditions
dans les massifs lointains, on peut aisément en déduire
qu’il était plus attiré par l’aventure en haute montagne,
que par ce qui lui apparaissait alors comme un délicat exercice de style. Grimpeur complet, Philippe
était, semble-t-il, davantage captivé par l’escalade libre
difficile que son frère. Il est probable que, s’il avait
vécu, il aurait été séduit par l’évolution du Verdon, et
qu’il y aurait pris une part active. Hélas ! Au mois de
février 1969, un affreux accident de la route a mis un
terme à la vie d’un alpiniste talentueux et, pour ceux
qui l’ont connu, d’un fabuleux compagnon.
 
Des voies comme la Directe ou le Mouton Saoul, valent
le détour et connaissent, pendant quelque temps, une
certaine vogue. Même si le rocher est loin d’être parfait,
la grimpe est agréable, toute en libre, et se déroule
dans un cadre enchanteur. La paroi se termine à droite
par un éperon surplombant, fort impressionnant :
c’est le spigolo du Bœuf Beurré. Aérien en diable, il est
particulièrement esthétique et, malgré de modestes
cotations, il n’a pas dû être souvent repris.
Si Saint-Maurin a connu un tel succès jusqu’au début
des années 1970, c’est que la grimpe n’est pas le seul
but de ces sorties collectives. Lorsque, délaissant la
direction du lac de Sainte-Croix et les joies du canoë
ou du pédalo, on emprunte la route départementale
qui conduit à La Palud, on pénètre d’abord dans un
épais bois de résineux puis, la route sinueuse conduit
inexorablement vers les gorges. Il faut profiter de
ce parcours en corniche pour admirer une dernière
fois le lac. Au lieu-dit le Galetas, on franchit la porte
d’entrée. Dès lors, le paysage change, les parois grandissent et se resserrent, les résineux cèdent la place au
hêtre et au buis, qui par endroits offre un sous-bois
inextricable digne du Mato Grosso. Et soudain, une
cascade semble plonger sur l’asphalte. Bien qu’elle
se soit tarie depuis quelques années, cette cascade
symbolisait l’entrée du sanctuaire. Lors des crues
automnales de 1994, j’ai assisté à la projection d’un
véritable rideau qui se déversait sur la route, obstacle qu’il fallait franchir avec rapidité et détermination. Un malheureux touriste, pétrifié à cette idée,
se résigna à s’engouffrer à ma suite sous la cataracte,
mon inspiration subite lui servant d’exemple. Cette
cascade est la dernière d’une série de cascatelles qui
s’écoulent d’étage en étage, trouvant leur naissance
dans les résurgences qui naissent au pied même de la
paroi de Saint-Maurin. Chaque étage est occupé par
des bois de fayards et des prés striés de ruisselets, et
ces paliers sont suffisamment larges pour que l’on
oublie l’artère touristique, si proche.
Un quart d’heure dans ce jardin d’Éden conduit
à une suite de grottes toujours sèches, ce qui ne
laisse pas d’étonner si l’on songe à la quantité d’eau
environnante. Elles offrent le confort de bivouacs
quatre étoiles. C’est ainsi que, au cours des périodes
qui précédaient ou qui suivaient la saison alpine,
Pentecôte ou la Toussaint, ces grottes étaient occupées
par des groupes de jeunes grimpeurs hirsutes, venus
de Marseille ou de Toulon.
Le soir, filles et garçons se retrouvent autour d’un
feu de bois. L’alcool dissout les inhibitions, et la magie
des lieux aidant, l’ambiance est plus propice aux délices
de Capoue qu’à l’austérité des veillées d’armes qui
précèdent les luttes liées à la pratique du « sestogrado »,
le sixième degré, le plus élevé de l’escalade à l’époque.
D’ailleurs, le baptême des voies rappelle sans la moindre
ambiguïté la nature des activités extra-alpines ! Mouton
Saoul, Bœuf Beurré, Méchoui, Cons Courants, baptisés
chastement Concurrents dans les annales du GHM 1970,
autant de noms qui suggèrent que l’on se contente ni
de l’eau des sources, ni des amours platoniques ! Le
mouton acheté chez un boucher maghrébin à Marseille
rôtit dans un coin de la grotte. Par l’odeur qu’il dégage,
le sacrifié à la cuisson est bien malgré lui écarté des
plaisirs autres que ceux de la table. Le vin rouge coule
à flots, grimpeurs et grimpeuses se rapprochent et
connaissent des émois qui, pour une fois, ne sont pas
procurés par l’escalade. Et le lendemain, moins brillants
que la veille, les grimpeurs épongent sur le calcaire les
miasmes de « gueules de bois » mémorables.
Après avoir ouvert une sortie indépendante dans
le triangle final du Mouton Saoul avec un ami, je me
souviens d’un de ces fameux lendemains : le feu de
bois ranimé, les vêtements rapiécés, les visages barbus
que l’on distingue tout juste à travers l’épaisse fumée
dégagée par le bois humide, tout cela rappelant une
ambiance préhistorique digne de la Guerre du Feu.
Je vois encore la grimace de dégoût de ma femme,
causée par la carcasse du mouton d’où pendaient des
lambeaux de viande rosée, ainsi que par l’odeur tenace
du feu de bois mélangée à celle de la graisse fondue
qui imprégnait mes vêtements. Néanmoins, pour bien
des grimpeurs, ces souvenirs de vie communautaire,
de convivialité, restent aussi fortement gravés dans la
mémoire que les combats ultérieurs menés dans ces
itinéraires fameux qui ont consacré le Verdon.
Parmi les compagnes les plus sympathiques de notre
groupe, il y avait une jolie brune, Gaby, qui inspirait
des désirs pas toujours très chastes à ses camarades de
cordée. D’une plastique insolente, voire sculpturale,
Gaby évoquait davantage les plantureuses actrices
italiennes qui peuplaient les fantasmes de Fellini que
certaines championnes d’escalade au profil androgyne.
Son opulente poitrine avait inspiré à l’un de nos compagnons cette remarque : « Quand il pleut, elle ne se
mouille pas les pieds ! » Cela ne l’empêchait d’ailleurs
pas de fort bien grimper. Hélas ! Malgré ses formes
voluptueuses et les coupables désirs qu’elle suscitait,
Gaby était sérieuse, au désespoir de ses nombreux
prétendants.
Saint-Maurin, Mayreste et la falaise de l’Aigle,
située au-dessus du village de Rougon, constituent
l’approche psychologique nécessaire avant d’aborder
les grandes parois telles que l’Escalès ou le Duc. Un an
après la découverte de Saint-Maurin, nous retrouvons
une cordée à Mayreste, qui en est, en quelque sorte,
le prolongement. Les deux parois se ressemblent, le
rocher est identique, et la présence de « bananiers »
laisse espérer une progression sans avoir à pitonner
à outrance. Ce sera le nom de l’itinéraire, « l’Éperon des Bananiers ». Ce terme imagé désigne le plus
souvent des cades ou genévriers, dont l’implantation
autorise parfois du libre osé, car ils permettent de
s’assurer rapidement.
L’hiver 1967-1968 apporte une consécration nationale à la nouvelle génération : François Guillot, Joël
Coqueugniot et Jacques Kelle sont sélectionnés, en
compagnie de six autres Provençaux, pour tenter l’éperon est du Fitz Roy dans le sud de l’Argentine. L’éperon,
haut comme deux piliers Bonatti au Dru, présente un
terrain et des difficultés qui correspondent fort bien
au savoir-faire des Provençaux qui appartiennent à
l’élite des rochassiers français, mais les conditions
climatiques de la Patagonie, infiniment plus sévères que
celles des massifs alpins, les contraignent à rebrousser
à mi-chemin.
Au mois de mai suivant, la conjoncture sociale
et politique étant favorable aux grimpeurs, surtout
lorsqu’ils sont étudiants, Amy et Guillot tracent les
« Patagonistes » dans la falaise de Mayreste. En 1964,
ils participent au stage de haute difficulté dirigé par
Georges Livanos à la Civetta dans les Dolomites.
Il existe à ce propos une anecdote amusante. Avant
d’être un auteur à succès, connu pour ses écrits sur
la montagne, Bernard Amy était un grimpeur efficace, capable de suivre un Guillot déchaîné, décidé à
démolir de manière systématique les horaires les plus
rapides de l’époque. Au retour d’une course, Livanos
demande à Amy si elle s’est bien passée. En guise de
réponse, il obtient un signe négatif :
– On a passé une très mauvaise journée… on avait
oublié nos montres !
Ce qui privait Guillot du plaisir d’annoncer un
nouvel horaire fulgurant.
 
En lisant ces lignes, on pourrait croire que le Verdon
a été l’apanage des grimpeurs marseillais. Aussi étonnant que cela paraisse, Guillot et ses pairs ont peu de
concurrence. Ils auraient pu avoir des sérieux rivaux
chez les Aixois, mais la concurrence la plus sérieuse
provient des Niçois, Nice étant à peine plus éloignée
du Verdon que Marseille, et des Toulonnais qui jouent
un rôle crucial dès la fin des années 1960.
Depuis près d’un siècle, Nice a toujours été une
pépinière de grimpeurs entreprenants. Elle possède
un leader charismatique en la personne de Michel
Dufranc. Vers le milieu des années 1950, Dufranc suit
son oncle qui vient s’établir dans la région niçoise. À
Nice, il rencontre une jeune fille du nom de Francine
Cravoisier qui ne tarde pas à devenir sa compagne
de cordée, puis porter le nom de Francine Dufranc.
Artiste de nature, Michel joint son goût de la peinture
aux talents de décoratrice de Francine. Cette dernière
a pendant quelque temps travaillé pour Claude Kogan
qui possédait un magasin de maillots de bain à la mode.
Dommage que la célèbre alpiniste française n’ait vu
en Francine qu’une employée, et qu’elle n’ait pas eu
l’idée de grimper avec elle…
D’un physique délicat, petit, nerveux, le visage sec
barré d’une fine moustache, Dufranc appartient à la
crème des grimpeurs de la forêt de Fontainebleau,
que les initiés nomment tout simplement « Bleau ».
Bleau étant un laboratoire de la difficulté pure, il est
inconcevable de transposer en paroi le niveau atteint sur
les blocs de la forêt. Le vocabulaire de l’après-guerre
utilise d’ailleurs un terme spécifique pour désigner ces
virtuoses du geste : celui de « passagiste ». Dufranc est
aussi connu pour avoir gravi l’éperon Walker dans la
journée au cours de l’été 1952. Haut de mille deux cents
mètres, l’éperon Walker est la pièce d’architecture la
plus marquante et la plus esthétique de la célèbre face
nord des Grandes Jorasses. La Walker, c’est « La Voie »,
celle que tout alpiniste, qu’il soit à la hauteur ou pas,
convoite ardemment en dépit de toute forme de raison.
Gravir la Walker est une consécration. Elle ouvre les portes
d’un clan très fermé, celui des alpinistes qui comptent.
Le Baou de Saint-Jeannet, un bel obélisque qui
projette ses deux cents mètres de calcaire vertical
aux portes de Nice, attire les Dufranc qui ne tardent
pas à laisser leur marque, ainsi que dans toutes les
Alpes-Maritimes.
Il est amusant de constater, de manière officieuse,
une sorte de Yalta alpin entre Marseillais et Niçois. Je
ne pense pas que cela repose sur une volonté délibérée,
mais les paramètres géographiques jouent un grand
rôle. Dans les années 1960, les routes sont en mauvais
état – les départementales ressemblent à des chemins
vicinaux ! – et les voitures, lorsqu’on a la chance d’en
avoir une, sont des engins précaires. Une 2CV ou une
vieille 4L rafistolée avec des fils de fer représente un
luxe, et celui qui possède un tel trésor est l’objet d’une
cour assidue dans notre milieu plutôt désargenté.
Ainsi, faut-il trois bonnes heures pour rallier La Palud
à partir de Marseille ou Castellane à partir de Nice.
Chacun a de quoi faire sur son propre terrain. Aussi
les Niçois se concentrent-ils d’abord sur les Préalpes
de Grasse toutes proches. Les Cadières de Brandis,
de par leur hauteur réduite, servent depuis plusieurs
années de terrain d’apprentissage, mais Teillon et
surtout Aiglun, deux belles parois hautes de deux cent
cinquante mètres, offrent aux Niçois des itinéraires
qui n’ont rien à envier à ceux du Verdon.
Par sa couleur ocre et sa texture, le rocher d’Aiglun
fait penser à celui qu’on trouve à l’Imbut ou la Paroi
Rouge. Il n’en est pas de même de celui du Teillon.
La découverte de Teillon est déjà fort ancienne, elle
est due à l’alpiniste niçois Gurékian. Au début de
l’été 1963, Francine et Michel Dufranc, accompagnés
de Richard Prangé, abordent la paroi dans sa partie la
plus haute, légèrement sur la droite, et inaugurent le
Grand Dièdre, un itinéraire d’une belle rectitude et
d’une logique indiscutable. Un bivouac et une centaine
de pitons sont nécessaires. La première solitaire est
effectuée par le jeune prodige Daniel Kennis. Il part
de Nice avec un Solex emprunté, mais l’engin rend
l’âme avant d’arriver au village de La Garde, situé au
pied de la Montagne de Teillon. Qu’à cela ne tienne,
il termine à pied, gravit le Dièdre qu’il faut pitonner
entièrement, et regagne son travail le lundi matin ! Du
Teillon, Francine avouera garder avec cette escalade,
le souvenir de « l’odeur de pèbre d’aï et de lavande ».
Deux ans plus tard, la même équipe rectifie le tracé
du Pilier sud, fraîchement ouvert par un autre espoir
niçois, Jean-Louis Raffaelli. Au début d’avril 1966, le
bouclier central cède. Les Zéléfans Roses le franchissent
là où la paroi est la plus haute et la plus compacte.
Itinéraire problématique en cas de retraite, les Zéléfans
Roses nécessitent un « artif » très technique et un bivouac
malgré une préparation préalable. C’est la dernière
visite de Raffaelli au Teillon, montagne à laquelle il
était tant attaché. Il se tue en solitaire l’année suivante.
Il n’avait que 19 ans.
À la fin de l’été 1969, Francine et Michel Dufranc
tracent l’Y au Teillon. L’Y mérite une mention spéciale :
il flirte avec le bouclier central de la paroi, mais son
cheminement très rusé lui vaut de présenter une escalade libre, ce qui n’est pas le cas des itinéraires voisins.
Il comporte un passage étonnant : un râteau de chèvre
qui longe un toit gigantesque à mi-paroi. Pour l’avoir
parcouru à deux reprises, j’ai trouvé l’Y tout à fait digne
du détour à partir de La Palud, d’autant que l’ambiance
de Teillon, très ouverte, avec le thym et la garrigue qui
viennent lécher la base de la paroi, est bien différente
de celle, parfois oppressante, des gorges.
Cette réussite au Teillon est précédée de peu par
une réussite encore plus audacieuse à la paroi d’Aiglun.
Le rocher, rouge dans les surplombs proéminents qui
occupent les deux tiers inférieurs, gris dans le tiers
supérieur, rappelle celui de la Paroi Rouge au Verdon.
Il autorise de très rares lignes de fissures, et encore
sont-elles discontinues. Dufranc se souvient du mélange
de désir et de respect qui accompagna son premier
contact :
« J’ai découvert la paroi d’un coup, juste au détour
que fait la route quand elle pénètre dans le profond vallon
qui suit la clue d’Aiglun. Ce fut un choc. Triangulaire
avec un épaulement la prolongeant à gauche, teintée
de toute la gamme des ocres de Provence et bordée
en haut de coulures grises, tout ensoleillée et chaude,
avec ces rayures noires de l’ombre portée des toits,
c’était une bel et bien séduisante paroi. La première
reconnaissance, timide puisqu’elle consista à laisser les
sacs dans la voiture, se solda par un abandon. Le dièdre
était plus que raide et finissait par d’énormes toits
qui défendaient la rampe. De plus près, les fissures à
coincements se transformaient en choses rébarbatives.
L’ombre du matin avait tout changé, les toits avançaient
implacablement sans relief. On saisissait pourquoi seul
le quart supérieur de la paroi était gris. Le rocher peu
stratifié paraissait poser des problèmes de pitonnage et
semblait peu sûr. Trop de choses accablaient la cordée
légère de monsieur et madame7. »
L’année 1968 ne livre pas la solution. La cordée
conjugale est renforcée de Charvet et Kennis. Deux
tentatives permettent de venir à bout de la partie
inférieure de la paroi, de loin la plus complexe. La
résolution de ce splendide problème doit attendre le
début de l’automne suivant. Rejoignant le point ultime
des tentatives précédentes, Dufranc se souvient qu’une
fissure rébarbative les attendait :
« Je fis ce passage un peu crispé, mais alors, je
découvrais une merveille. Dans cette voie où pour tout
relais, on place au plus deux pointes de pieds, nous
tombions sur un bivouac majestueux : vingt mètres
sur deux, avec pour chambre une niche sous abri,
préservée du vide par un arbuste et pour matelas un
lit douillet de feuilles et de fine terre8. »
Un bivouac aussi « capouanesque » dans une paroi
pareille, c’est une occasion qu’on ne peut laisser passer.
C’est de cette escale que part la cordée de pointe :
« Là-haut, Daniel remontait l’entonnoir gris de la
partie supérieure et, enfin libéré des contraintes du
pitonnage, rayonnait dans ces longueurs, les plus belles
et les plus exposées de la voie. Francine suivait et ils
filaient vers la sortie9. »
Compacité, surplomb prononcé, grosses difficultés
de pitonnage, passages de six exposés, la Voie de 69 est
un cocktail de ce qui se fait de plus sévère à l’époque.
L’équipe niçoise est très forte, mais la Voie de 69 s’apparente davantage à un problème dolomitique ardu
qu’aux futures grandes lignes de l’Escalès où le libre
prédomine, ce qui diminue d’autant le temps d’ouverture. Avant d’être phagocytée par une avalanche de
voies nouvelles, elle connaîtra un certain succès, non pas
sous sa forme initiale, mais sous forme d’un panaché
incluant une variante de départ moins complexe, baptisée dans les années 1980, le Mémorial. Ironiquement,
il a fallu attendre la dernière édition (2004) du topo
des Alpes-Maritimes, pour que la voie de 69 retrouve
la place qu’elle mérite !
La paroi connaît une trêve de trois années. Puis,
« dans le secret des discrétions précaires », deux
équipes investissent des itinéraires différents : Charvet,
Gounand et Thaon se mesurent au Spigolo bordant
à gauche la Voie de 69, alors que les Dufranc visent la
diagonale évidente qui s’achève à gauche de la pyramide sommitale. Dans les deux cas, la complexité des
problèmes rencontrés n’autorise pas un assaut unique.
Le premier essai au Spigolo des Hussards se solde « par un
rappel de quatre-vingts mètres entièrement surplombant, du plus bel effet », selon les protagonistes. Au
deuxième essai, l’équipe quitte la Voie de 69 au bout
de deux longueurs, force le dièdre surplombant et
la barrière de toits, et bivouaque dans la rampe, la
« planche à laver » :
« Les problèmes sont moins ardus que dans la Voie
de 69, les pitons à placer moins nombreux et le temps
plus court. Mais le dévers dans le spigolo apporte une
rare ambiance aérienne et d’exposition. » Dans les
annales du GHM10 de 1972, les auteurs prennent toutefois la peine de préciser que, à moins de disposer d’un
rappel de quatre-vingts mètres, à partir du troisième
relais, la retraite semble problématique.
Insatiable, Gounand explore la muraille située à
gauche de la diagonale. Beaucoup plus humaine que
ses voisines, l’École Buissonnière nécessite tout de même
un bivouac et dix-huit heures d’escalade, mais elle est
gravie d’une seule traite, sans préparation. Après la
Voie de 69 qui relève avec élégance le défi du problème
central de la face, les Dufranc ont jeté leur dévolu sur
une autre grande ligne évidente : « Il restait la ligne
oblique, voie toute tracée, mais toujours délaissée ».
L’Écharpe ne se laisse pas amadouer sans mal, la cordée
conjugale laissant des cordes fixes, « tant l’itinéraire
est déversé et oblique. Le pitonnage toujours problématique dans du rocher allant du poli du marbre au
grain velouté des concrétions, exigea souvent des cales
en bois. »
Ils laissent l’Écharpe équipée, ce qui permet aux
seconds de la réussir en huit heures. J’ai gravi l’Écharpe
au début des années 1980, et j’ai été impressionné par
la qualité de l’escalade. Surplombante, oblique, équipée
de pitons espacés et plus ou moins solides, l’engagement est important et la retraite problématique. C’est
le type de ligne où, à chaque longueur de corde, on a
envie de lever son chapeau en pensant aux ouvreurs.
Le nom de Jean Gounand est souvent lié à celui
de Dufranc. Cette production de chefs-d’œuvre est
d’autant plus remarquable qu’elle est accomplie durant
les week-ends. Travaillant dans une grande entreprise
de métallurgie, Jean n’était libre qu’à partir du samedi
midi, et le lundi matin, il devait être au charbon !
Au milieu du bouclier central de la couleur ocrée du
Teillon, apparaît la Traînée de peinture. Une traînée grise,
due à des coulures d’eau, dessine un liseré vertical du
plus bel effet, mais en dépit de l’aspect décoratif, le
pitonnage est tout sauf aisé. Cette voie, qui porte une
fois de plus le cachet Dufranc-Gounand, a suscité le
respect et l’admiration des générations contemporaines,
autant par la qualité du pitonnage qui a nécessité un
délicat travail d’orfèvre, réalisé sans les moyens dont
disposent les « artificiers » actuels, que par sa beauté
indiscutable qui en fait la ligne la plus prisée parmi
les grandes voies d’artif du Teillon.
 
Revenons aux Gorges du Verdon. À la fin des
années 1960, toutes les conditions sont réunies.
Lentement, mais sûrement, les parois sont démystifiées
les unes après les autres, la soif de terrain vierge poussant les grimpeurs vers les plus rébarbatives. Il existe
à Nice, Toulon et Marseille, une élite familiarisée avec
le haut niveau en paroi, qui pratique avec ferveur le
grand alpinisme. Lorsqu’on évolue dans des parois d’un
millier de mètres, résoudre les problèmes posés par
une paroi de trois cents mètres, aussi rébarbative soit-elle, n’apparaît pas comme une tâche insurmontable.
Si le grimpeur actuel voulait se faire une idée de ce
qu’étaient les passages les plus réputés des Calanques,
de Saint-Jeannet ou du Faron, tous classés en sixième
degré, il faudrait qu’il imagine ce que pouvait signifier
d’aborder sans préparation particulière – il n’était
pas trop dans les mœurs de l’époque de « travailler »
une voie – un passage de 6b engagé, obligatoire, sans
possibilité de tricher ou de redescendre une fois que
l’on est parti. Ces passages sont d’autant plus rares
qu’ils ne sont pas « fabriqués », pas « conçus du haut »,
mais correspondent à l’intuition et à la volonté d’engagement des meilleurs au mieux de leur forme. De
par sa clémence, le climat provençal permet, à ceux
qui s’en donnent la possibilité, de s’entraîner souvent
et, avec un tel régime, des grimpeurs comme Cassin,
Guillot, Kennis, Louis ou Gousseault sont parvenus
au top niveau de l’escalade.
Les Provençaux sont conscients de bénéficier d’une
chance inouïe, celle d’avoir à portée de main un terrain
neuf et des kilomètres de parois vierges. Pour cela, il
faut aussi un esprit neuf, c’est une nouvelle vague qui
l’insuffle. Une surprise agréable attend les tenants de
la nouvelle vague : à leur soulagement, ça passe plus
en libre que prévu. Cependant, le succès se méritera
à un niveau de libre obligatoire bien plus élevé que
celui requis pour réussir une voie dans le Vercors,
pourtant semblable en dénivelée, mais qui ne comporte
aucun passage qui puisse rivaliser avec ceux du Verdon.
Globalement, on peut dire que, dans des conditions
normales, un aspirant à une « classique » des Préalpes
peut s’en sortir s’il n’est pas trop maladroit en artif
et qu’il maîtrise un bon « 5 sup » obligatoire. Dans le
Verdon, les conditions requises ne sont pas les mêmes.
Il faut être capable de maîtriser une succession de
longueurs comparables aux plus dures des Calanques,
cela sur une dénivelée semblable à celles que l’on
trouve dans le Vercors. Bref, pour avoir une chance
de succès, il faut être à l’aise dans du « gros six », en
dalle comme en fissure. Et si les dalles ne sont pas
étrangères aux grimpeurs du midi, les fissures spéciales
du Verdon font figure de nouveauté absolue ! Lisses,
surplombantes, elles ne présentent a priori que peu de
chance de se protéger et elles offrent au pionnier un
visage rébarbatif. C’est dans ses souvenirs chamoniards,
plutôt que dans ses expériences locales, qu’il devra
puiser pour oser les affronter. Loin de décourager le
pionnier, ces caractéristiques apportent un piment neuf
à la découverte, et le Verdon, tout comme le lointain
Yosemite, ne tarde pas à devenir une fin en soi, plutôt
qu’un ultime banc d’essai.
Ajoutons que, en ce qui concerne la jeune génération marseillaise, et en tout premier lieu son chef de
file, François Guillot, le Verdon est aussi un symbole,
celui qui permet de couper le cordon ombilical avec
la génération de Livanos. Celui qui a dominé l’escalade dans les Calanques pendant près d’un quart de
siècle ne mettra jamais les pieds au Verdon. Ainsi,
par glissement de l’activité marseillaise des Calanques
vers le Verdon, il n’y aura ni passation de pouvoir
douloureuse, ni besoin de « tuer le père ». Le Verdon
est l’eldorado tout indiqué pour cette nouvelle vague,
dont Guillot est le porte-parole le plus talentueux et
le plus ambitieux.
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II. Le Duc et la Demande

 
« Il n’est pas nécessaire de faire beaucoup de courses, mais il
est indispensable de parler beaucoup de celles que l’on fait »
 
GEORGES LIVANOS
 
L’été 1968 restera inscrit dans les mémoires comme
l’un des plus arrosés que l’on ait connu. Les caprices
de la météo ne sont pas étrangers à la présence du
quatuor qui a établi ses quartiers dans les environs
du Point Sublime, l’un des hauts lieux touristiques du
célèbre Grand Canyon. Pourtant, dès le premier coup
d’œil, il semble évident que ces quatre-là n’ont rien de
touristes ordinaires. Leur allure générale laisse plutôt
penser à une bande de pirates. Ils viennent de la région
parisienne et, exaspérés par le mauvais temps continuel
qui sévit dans le massif du Mont-Blanc, ils ont décidé
de filer vers le sud. L’instigateur du projet n’est autre
que Patrick Cordier qui, grâce à une indiscrétion, a
appris l’existence de parois fabuleuses dans les gorges.
Dans un article paru dans La Montagne & Alpinisme, la
revue du Club Alpin Français, il écrit :
« En dehors de leur attrait touristique et, mis à part
ces nombreuses auberges où l’on mange beaucoup et
à bon compte, les gorges du Verdon présentent une
caractéristique des plus intéressantes pour l’amateur
de belles escalades calcaires. Sur des dizaines de kilomètres, se dresse, complètement inexploré sur le
plan alpin, un rempart de falaises dont la hauteur
et la sauvagerie rivalisent avec les plus belles parois
du Vercors. En de nombreux points de la corniche,
la hauteur du mur dépasse trois cents mètres. Mais la
plus belle, sinon la plus haute de toutes les falaises du
Verdon, est la paroi du Duc qui, bien visible du lieu-dit
le Point Sublime, forme comme un grand bouclier à
l’entrée de la gorge1. »
L’éthique de l’escalade voudrait qu’une voie inachevée appartienne en priorité à ceux qui la découvrent.
Dans un milieu aussi fermé que celui des grimpeurs,
les secrets sont fragiles et Cordier sait que le Duc a
déjà reçu la visite des Marseillais. En effet, Cassin,
Coqueugniot et Guillot ont remonté deux longueurs sur
l’éperon le plus bas avant que la pluie ne les contraigne
à l’abandon. Comme le confesse volontiers Cordier,
les scrupules n’arrêteront pas longtemps nos pirates :
« À cette époque, la compétition en escalade était
déjà très rude. Les Parisiens étaient venus en équipe
au Duc avec l’idée d’ouvrir une belle voie sur le terrain
d’élection des grimpeurs de Provence qui avaient l’impression que le Verdon était un peu chasse gardée.
C’était une raison de plus pour réussir ce beau coup
à la barbe des rivaux de Marseille2. »
Lorsqu’il arrive dans le Verdon, Patrick Cordier
n’a que 22 ans. Il est à l’aube d’une brillante carrière
amorcée l’année précédente, alors qu’il était le plus
jeune membre de l’équipe qui traçait la directe française
dans la sombre muraille du Trollryggen, en Norvège.
Formé au Saussois et à Fontainebleau, il avait néanmoins rapidement digéré les techniques des Grands
Murs, tels que le Capitan ou le Trollryggen. Cordier
est un personnage aux dons et aux facettes multiples.
Excellent musicien jouant de plusieurs instruments,
il est issu d’un milieu aisé, ce qui ne l’empêche pas de
verser, à l’occasion, dans la provocation. Cultivant un
style décontracté, très flower power, bandeau et pantalon
pattes d’éléphant, Cordier ne dédaigne pourtant pas la
notoriété. De nombreux articles portant sa signature
paraissent régulièrement dans les revues alpines. Un
diplôme de guide, suivi quelques années plus tard par
un poste de professeur guide à l’ENSA (École nationale
de ski et d’alpinisme), lui permettront une intégration
réussie dans le milieu professionnel de la montagne.
Dans les années 1990, sous la houlette de l’un de ses
clients du CNRS, il passe même une thèse et devient
docteur en neurosciences. Sa carrière alpine est tout
aussi brillante. Après l’ascension du Duc, il participe à
de nombreuses expéditions et réalise des solos audacieux
comme le Nose au Capitan ou la face sud du Fou, l’escalade
libre la plus dure des Alpes à l’époque. Un exploit qui
donnera naissance à un film. Le Capitan, totalise trois
fois la hauteur du Duc. Le Trollryggen, quatre. C’est
dire si Cordier est à l’aise dans la dimension verticale.
Lothar Mauch qui est allemand et vit à Paris, possède
lui aussi de nombreuses casquettes : bon grimpeur,
homme d’affaires avisé, il peut aussi se muer en mannequin et défiler sur les podiums de la haute couture. Il
a fondé, avec ses frères, la marque « Lothar’s », une
entreprise qui fabrique des « jeans » dont le succès fera
leur fortune. Mais ce n’est ni pour ses jeans ni pour
Christian Dior que Lothar a fait la une des journaux,
Paris Match en tête, deux ans auparavant, mais pour le
sauvetage très spectaculaire de deux alpinistes coincés
dans la face ouest des Drus.
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